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CAUSERIE
tondeur

et Décadence
de Guillaume=TelI

Les premiers jours, d'automne sont

— lorsque le beau temps consent à être

*le la partie — délicieux à passer sur

'es bords du lac des Quatre-Cantons.

Je me suis donc laissé séduire par des
lettres d'amis qui m'avaient précédé

ia-bas et je viens de passer mes der-

niers jours de vacances dans le berceau

<k la libre Helvétie. J'ai visité à nou-

veau les sites historiques d'Uri, de

^eWytz et d'Untervalden, et les lieux

«evenus célèbres. J'ai vu Altdorf et la

massive statue élevée à Wilhelm Tell,

« Tellsplatte où Guillaume Tell sauta

Ofia barque de Gessler sur le rivage ;
K 'tssnacht son chemin creux et sa cha-

Pelle de Tell ; le Rùtli, lieu de pèle-

rinage patriotique, simple prairie où le

7 novembre i307,Walter Furst, Werner

Stauffacher et Arnold Anderbalder

jurèrent de délivrer les cantons confé-

dérés de la tyrannie autrichienne, etc,
etc.

Je suis parti avec la foi aveugle

que l'on doit avoir pour visiter ces en-

droits fameux. J'en reviens avec une

forte dose de scepticisme. C'est que les

Suisses m'ont paru délaisser quelque

peu leur Guillaume Tell.

— Les malheureux ! ils avaient un

volcan, ils l'ont laissé éteindre ! s'é-

criait — avec désespoir — l'étonnant

sous-préfet du Panache.

Les Suisses — eux — n'avaient pas

de volcan, mais ils avaient un grand

homme. Or, ils semblent poser sur lui

l'éteignoir de l'oubli.

Certes, la Suisse ne manque pas

d'hommes grands à tous les titres, pas

plus qu'elle ne manque de grandes

montagnes, où l'on trouve de grands

hôtels, qui s'entendent — à merveille

— à produire de grandes additions.

Pourtant il n'est pas téméraire d'af-

firmer qu'elle avait en Guillaume Tell,

sa personnification la plus noble, la

plus glorieuse, la plus répandue.

Cet arbalétrier était pour son pays —

avec le ridicule en moins — ce que John

Bull est pour l'Angleterre et Frère Jo-

nathan pour l'Amérique.

Qu'il fût de Lucerne, de Fribourg,

de Zurich, Tessinois ou Vaudois, le

citoyen de la libre Helvétie (vieux cli-

ché !) était nécessairement «un fils de

Guillaume Tell. »

Pour moi, j'étais toujours tenté de

regarder si ce citoyen-là, ne dissimulait

pas un arc dans les plis de son ulster

et des flèches dans le fond de son cha-

• peau.
Grâce à Guillaume Tell, la Suisse

semblait avoir le monopole du patrio-

tisme comme elle a celui du lait en

boîtes et des ours en bois sculpté.

Pas moyen de prononcer quelque

part le mot sacré de liberté, sans voir

surgir aussitôt — à côté de soi — la

mâle figure du héros d'Uri.

Eh ! bien, ce héros tant vanté, tant

chanté, tant célébré, n'a — paraît-il —

jamais existé !

Je savais bien que les historiens al-

lemands qui rêvent la destruction de

tout ce qui n'illustre pas la plus grande

Germanie, avaient découvert un peu

partout la légende de l'archer et de la

pomme : Toko, héros danois ; Puncler,

de Rorbach près Worms ; William de

Cloudesly, en Angleterre ; Heming en
Norvège, Egil en Islande, et même

dans l'antiquité grecque, Prexaspès,

Alcon, ont eu pareille aventure que

Guillaume Tell.

Cela suffirait à la rendre bien problé-

matique.

Je me suis laissé dire que l'existence

même de Tell était si incertaine qu'à

l'unanimité des voix, le Conseil de
l'instruction publique du canton de

Schwytz avait déclaré — avec une

franchise, que ne lui pardonneront ni

les hôteliers de l'Oberland, ni les rive-

rains du lac des Quatre-Cantons —
qu'il n'avait jamais existé et fait rayer

impitoyaibleemnt des livres d'école

édités par le canton, la légende de

Guillaume Tell comme fausse, absurde

et mensongère.

Hélas ! quel déchet, et comme l'a

écrit Racine :

Comment, en un plomb vil, l'or peut-il s'être changé?

Guillaume Tell mis au rang du Petit

Poucet, avec cette circonstance — peu

atténuante — qu'ici l'ogre est repré-

senté par des pédagogues prétentieux :

c'est à vous dégoûter à jamais de sau-

ver la patrie.
Les raisons invoquées, à l'appui de

cette grave décision en seraient les sui-

vantes : . . . .

i° Personne n'est d'accord sur l'en-

droit qu'habitait Guillaume Tell et. on

ne retrouve nulle trace de sa famille,

de sa postérité.
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2° Il est impossible qu'un homme
ayant réellement existé, ait accompli
tous les actes prêtés à Guillaume Tell ;

3° Aucun écrivain de l'époque où
ces faits se seraient passés, ne fait une
mention quelconque d'événements sem-
blables ; les plus anciennes chroniques
où il en est question ne remontent pas
au-delà du XVI e siècle.

4° Même comme légende, les récits
relatifs à Guillaume Tell ne pourraient

' être acceptés, parce qu'ils ne sont
qu'une contrefaçon de légendes ger-
maniques ou Scandinaves plus ancien-
nes qui racontent la même histoire,
presque dans les mêmes termes.

Nous vivons, décidément, à une
époque où les légendes sont en passe
d'aller rejoindre les vieilles lunes.

A vrai dire depuis longtemps, la lé-
gende de Guillaume Tell était dans le
marasme : elle avait cessé de plaire, on
en avait trop joué.

Pas un cabaret, pas une auberge, qui
ne tinssent à honneur d'en reproduire
sur leur enseigne les phases les plus
célèbres.

Même encore actuellement on n'é-
chappe à Y Enfant à la pomme que
pour tomber sur le Serment du Rùtli
avec Werner Stauffacher, Walther
Furst et Arnold étroitement 'enlacés
et roulant des yeux farouches.

L'inévitable rencontre de ces trois
conspirateurs tournait à l'obsession. In-
crédule et méfiant, le touriste même à
des prix dérisoires ne voulait plus de
la dernière flèche du héros — celle qui
avait tué le tyran ! — et il finissait par
regarder comme un vulgaire rossignol,
le bonnet de Gessler, ce fameux bon-
net qui toujours vendu, restait toujours
à vendre !

Bon prince d'ailleurs, le touriste de
nos jours se garde de faire la gri-
mace quand il voit sur sa note — à
côté de la chambre, du service, de l'é-
clairage, de l'eau, etc. — un Leve-r de
soleil porté trois francs cinquante et le
Bruit sourd d'une avalanche réduit à la
modique somme de soixante quinze
centimes.

Je sais bien que pour vingt-cinq cen-
times de plus, le touriste en question
aurait droit au Ranz des vaches, mais
je lui conseille de s'en tenir au bruit
— même sourd — de l'avalanche, à la
condition toutefois que ce bruit ne se .
répercute pas trop fréquemment . . .
sur sa note.

En Suisse — plus que partout ail-
leurs — tout s'utilise et tout se paie, le
spectacle de la nature est une mine
inépuisable de profits pour les hôte-
liers: au Righi, un de mes amis m'a dé-
claré avoir trouvé l'an passé — dans
son addition — un arc-en-ciel, qu'il
avait pris plaisir à contempler de sa
fenêtre.

Je ne serais pas surpris qu'un de ces
protagonistes de l'industrie hôtelière,
imaginât — dans un avenir prochain —

d'installer des chambres au fond des
précipices.

Les gens en quête de sensations nou-
velles en trouveraient assurément à pro-
mener leurs rêveries dans les entrailles
de la terre.

Le service se ferait au moyen d'as-
censeurs; au premier appel — qui n'aur
rait rien de désespéré — on entendrait
le maître-queux s'écrier :

— Le voyageur de l'abîme numéro
sept, demande qu'on lui bassine son
lit !

Ou bien :
— Servez le thé au vingt- deux, troi-

sième crevasse à gauche !*.

J'imagine que l'abandon de la lé-

gende de Guillaume Tell est due à ce

qu'en notre siècle blasé, elle ne fait

plus recette.

Mais — j'y pense — que va devenir

l'opéra de Rossini, si — musique à

part — tout ce qu'on y entend, tout

ce qu'on y trouve, tout ce qu'on y voit

est faux, archi-faux ?

Le public avait déjà quelque peine à

admettre la fallacieuse prétention du

pêcheur du premier acte qui, montrant

sa barque à Lisbeth « la timide jouven-

celle » cherche à lui faire croire que

cette barque est « le séjour du plaisir ».

Que sera-ce, qnand il apprendra que le

courroux du vieux Melchthal n'est

qu'un faux courroux ?

Je m'en étais toujours un peu douté,

en voyant la mince influence que ce sep-

tuagénaire — patriote mais rabâcheur

— exerçait sur ses compatriotes.

Il lui suffisait — en effet — de les

exhorter à mépriser les insultes de Ro-

dolphe :

Amis, plus de lâche frayeur.
Il ose agir, osez vous taire !

pour que ceux-ci entonnassent aussitôt

un chœur démesurément long où re-

vient, à la fin de chaque strophe —

cette plaisanterie :

Il ose agir, osons nous taire !

plaisanterie d'autant plus amère, que

c'était précisément la seule chose,

qu'ils ne se décidaient pas. . . à oser.

D'où cette conclusion bien naturelle

que les habitant d'Uri répondaient aux

faux courroux du père Melchthal, par

une obéissance et une hardiesse aussi

fausses . . . que les tresses blondes

d'Edwige.

Je ne sais pas si le mépris des lé-

gendes est le commencement de la sa-

gesse, mais, je l'avoue à ma honte, la

disparition de Guillaume Tell m'af-

flige autant — et plus encore — que le

départ du grenadier de la chanson !

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques

On s'apprête à fêter, en Angleterre i
cinquantenaire artistique d'Adelina Patt'

La célèbre cantatrice débuta à New V
le 24 novembre 1859, à l'âge de dix-sept an,
dans « Lucie de Lammermoor » avec
succès extraordinaire. C'est également dm
cette ville qu'elle fêta son 250 jublié art,"'
tique, en 1884, dans « Martha ».

Comœdia a donné récemment la tradur
tion de l'acte de baptême de La Patti

« Adèle-Jeanne-Marie Patti, née à Ma
drid, rue Fuencarral, 6, et baptisée à l'é"
glise paroissiale de Saint-Louis. Registre
des baptêmes n° 52, folio 153. En la ville
de Madrid, arrondissement et province du
même nom, le 8 avril 1843, moi, Joseph
Losada, vicaire de la paroisse de Saint-
Louis,, ai baptisé solennellement une fille
née aujourd'hui à 4 heures après-midi, en-
fant légitime de Salvator Patti, maître de
musique, natif de Catane, en Sicile, et de
dame Catherine Chiesa, née à Rome. On a
donné au baptisé les noms de « Adèle-Jean-
ne-Marie ». Ont assisté au baptême, comme
parrain et marraine, M. Joseph Sinica, né
à Venise, maître de musique, et sa femme
née à Crémone, en Lombardie, et comme'
témoins du baptême, Julien Huezal et Casi-
mir Garcia, nés à Madrid, sacristains de
cette église.

<( En foi de quoi, j'ai rédigé le présent
acte, le 8 avril 1843, Joseph Locada ».

•*•
La Glu, de M. Gabriel Dupont, écrite

sur la pièce de M. Jean Richepin, sera créée
cet hiver à Nice par Mme Emma Calvé
(Marie des Anges), Mlle Vix (la Glu), et
M. Muratore.

•••
En tous pays, auteurs et directeurs sont

deux espèces ennemies.
Dans P « Arena », revue italienne d'art

dramatique, M. Adami conte l'aventure ré-
cemment survenue à M. Ferravilla. Cet
imprésario, bien connu de tous ses compa-
triotes pour son talent directorial, l'est en-
core davantage du monde littéraire pour
la méfiance que lui inspirent les pièces
nouvelles et les auteurs nouveaux. Il a la
réputation fortement établie de^ retourner
sans le -lire tout manuscrit iligné d'un
jeune nom.

Un poète, qui le savait, lui adressa Un
jour un paquet soigneusement enveloppe,
orné d'un titre superbe, assez gros pour
contenir une pièce en cinq actes. Au pa-
quet était jointe la lettre que voici :

« Très honoré Monsieur, je me permets
de vous adresser, en même temps que ce
pli, un drame que mes amis veulent bien
trouver digne d'être représenté. Je vous
serais profondément reconnaissant si vous
aviez la bonté de le lire et de me faire
connaître votre jugement si' autorise »;

Un mois plus tard, M. Ferravilla répon-
dait au poète :

« J'ai lu et relu votre ouvrage; à mon
grand regret, la loyauté m'impose le de-
voir de vous dire qu'il ne supporterait paj
la représentation. Le troisième acte surtout
serait certainement sifflé. Excusez ceTO
franchise brutale et agréez, cher Monsieur,
etc. ». , ,;

Par retour du courrier, le poète repi-
quait : - . . :

« Merci, Monsieur, de votre critique
précise et si détaillée. Elle me parait SCT
lement inexacte en un point. Vous
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 la et relu mon ouvrage. Comment
aV

r°!l possible ? Je n'en ai pas écrit une
vTè Le manuscrit que je vous ai envoyé
S une liasse de pages blanches ».

Ft le poète, communiquant aussitôt sa re-
à la presse, s'apprêtait à faire rire

Pws jijtalie aux dépens du directeur.
Es le lendemain, sans perdre contenan-

l\ Ferravilla insérait dans les jour-
Sux cette simple réponse : _

i Si vos drames sont déjà si mauvais
avant q"e d'être écrits, que doivent-ils
être Monsieur, quand vous les écrivez ? ».

M Léoncavallo vient de terminer la mu-
sique d'un drame lyrique en trois actes de
M Paul Choudens. Titre : Maia. -

L'action se passe en Provence.

**»

Il y a quelques jours une jeune et toute
-aarieuse artiste du théâtre Antoine, Mlle
Odette Rossi, était très grièvement brûlée
en nettoyant ses gants à l'essence. Il est
même probable qu'elle restera estropiée,
avec perte partielle de l'une et l'autre main.

Ce vient d'être le tour de Mlle Otéro. En
procédant à sa toilette' et en utilisant une de
œs lotions capillaires si dangereuses et qui
ont occasionné déjà tant d'accidents, Mlle
Otéro a été atteinte de brûlures graves.

Le flacon dont elle allait se servir a éclaté
soudainement dans ses mains. L'explosion a
sans doute été provoquée par un bec de gaz
dont cependant l'éloignement semblait ren-
dre tout danger impossible.

Sans la présence d'esprit d'une personne
de son entourage qui lui couvrit rapidement
la tête d'une épaisse serviette éponge/ la
belle Otéro eut été défigurée à jamais.

Elle n'en a pas moins le côté droit du
menton,- la poitrine, le sein gauche et la
liancîie du même côté, brûlés assez sérieuse-
ment pour exiger deux ou trois semaines
d'alitement.

A la fin du mois dernier, le théâtre popu-
laire poitevin, fondé en 1897 par le Docteur
Pierre Corneille, a donné sa représentation
annuelle par un temps splendide.

Il a présenté à ses spectateurs une pièce
inédite en cinq actes : les Adversaires, de
M. H. Durand.

Le programme était corsé par un concours
de costumes poitevins Qui avait attiré plus
de cent jeunes filles portant diverses coif-
fures, fort pittoresques de la région : la
œottraise, la melloise, la bréchoise, la mor-
taise, la malvina, etc.

Le public a fait à la pièce et aux concur-
rentes l'accueil le plus enthousiaste.

La saison de Vichy paraît vouloir se pro-
longer jusqu'en octobre et un temps superbe
favorise les buveurs attardés. Jeudi dernier,
a troutie de comédie a fait ses adieux dans

1 Amour veille, qui a clôturé la brillante
campagne théâtrale du luxueux Casino de
vichy.

»*•

mile Schriwanek, dont nous annoncions
«erament l'état de santé précaire, vient de

œourir. C'était la dovenne de nos comé-
oiranes françaises. Ignorée de la génération
cruelle — elle s'était retirée du théâtre il

M trente-trois ans — elle fit les délices de
Pères et surtout de nos grands-pères. '

f-ile était née en 1.823, à Rouen. Elle dé-
™ta au théâtre de Grenoble, en 1839. Deux

thcât^^
5
' elle létait en gagée à Paris, au

Paît -T, UHlarcnais ' Puis > Peu après, au
riéTt T

1
' 0nze ans Plus tard, les Va-

Blar •/
6
iî aîent au Palais-Royal. Elle se

artkt lors au tOTIt Premier rang des
sa cf tn v°gue Par son charme enjoué,
scèiTl sen*lbilité. son intelligence de lae

«e et son entrain spirituel.

Pendant la guerre, son dévouement au-
près des blessés lui valut les félicitations du
général Trochu.

En 1876, elle quitta la scène, en'plein ta-
lent, sans donner le spectacle attristant,
offert nar tant d'artistes célèbres, d'une la-
mentable déchéance. Et calme, tranquille,
se prolongea sa retraite jusqu'à l'âge de
quatre-vingt-six ans.

INFORMATIONS ARTISTIQUES

Œuvre Lyonnaise de la Chanson populaire

Huitième Année

Cette œuvre artistique si intéressante, des-
tinée à donner aux jeunes dames et demoi-
selles, employées et ouvrières lyonnaises,
les notions musicales suffisantes leur per-
mettant de déchiffrer et d'interpréter conve-
nablement les belles pages de nos grands
maîtres, et plus particulièrement les belles
et saines chansons françaises, rouvrira ses
cours le dimanche 3 octobre, à 9 h. 1/2, au
Conservatoire national de musique, rue de
l'Angile. Les noms formant son conseil d'ad-
ministration sont une. garantie de son éclec-
tisme et de sa réputation.

Président d'honneur : M. le maire de
Lyon.

Président actif : M. E. Garnier, compo-
siteur de musique ; vice-présidents : MM.
Mayet, président du Cercle Pierre-Dupont,
et Dominique Bastergue, président de
l'Harmonie Lyonnaise ; secrétaire général :
M. Alexandre Piot, vice-président du Cer-
cle du Gui ; trésorier : M. Hubert Richard ;
conseillers : Mlle Jeanne Joye, professeur
de l'œuvre; Mme Jean Bach-Sysley, femme
de lettres; Mme Maurage ; Ferdinand Fal-
connet, avocat-conseil ; Alexandre Michaud,
président du Gui ; secrétaire adjoint : M.
Jules-Simon Coçrnat.

Tous les dilettantis se souviennent des
merveilleuses et trop rares auditions de
cette intéressante pléiade, notamment aux
fêtes franco-anglaises ; au Centenaire de la
prud'homie ; aux grandes fêtes de l'Hôtel de
Ville ; au festival de l'Harmonie Lyonnaise
au Grand-Théâtre, où avec les chœurs de
cette société et l'orchestre, elle créa le célè-
bre Hosannah, de Philippe Flon, etc., etc.
Ces auditions démontrent mieux que tout
argument les progrès réalisés et l'excellence
de la direction artistique, laquelle est tou-
jours exercée par l'éminent et dévoué pro-
fesseur, Mlle Jane Joye.

Les inscriptions sont reçues dès l'ouver-
ture des cours, tous les dimanches, de neuf
heures et demie à dix heures, et avant la
réouverture des cours, chez M. Alexandre
Piot, secrétaire général, 24, rue Duquesne.

Société des Grands Concerts

Voici les dates des concerts d'abonnement
qui seront donnés pendant le cours de la
saison 1909-1910 :

ier concert abonnement, 9 novembre ; 2",
23 ou 24 novembre; 30. 12 décembre; 4°, 9
janvier ; 5e, 23 janvier ; 6e, 6 février ; 7e, .
20 février ; 8e, 6 mars ; 9e. fin mars.

Dans les premiers jours d'octobre la So-
ciété enverra à tous ses abonnés et publiera

I le programme général de la saison ainsi
que les noms des artistes qui participeront
aux auditions.

Le plan de la salle est à la disposition des
nouveaux souscripteurs et abonnés qui vou-
draient retenir leurs places, tous les jours
au Syndicat d'initiative, 19, place Bellecour,
de 9 heures à midi et de 2 heures à 6 heu-
res.

NOS THEATRES

THÉÂTRE CES CÉliESTIflS

Saison 1909-1910

Directeurs : MM. Ch. MONCHARMONT

et Emile VIOLET.

Artistes qui prêteront leur concours

pour la saison 1909- 19 10 :

Mme Sarah-Bernhard.t, Mme J. Ha-

ding, Mme Réjane, Mlle Régina Badet,

première danseuse étoile de l'Opéra-Co-

mique; Mme Cécile Sosrel, de la Comé-

die Française ; Mme Berthe Bady, de la

Renaissance; Mme Berthe Cerny, de la

Comédie Française; Mlle Maille, de la

Comédie Française; Mme Marthe Mel-.

Lot, du théâtre Antoine ; Mlle Andrée

Méry, de l'Odéon; Mme Anna Judic,

du Vaudeville; Mme Suzanne Munte,

de la Porte-Saint-Martin; Mlle Monna

Delza, du Gymnase ; Mlle Gafarielle

Robinne, de la Comédie Française;

Mlle Vera Sergine, de l'Odéon ; Mlle

Renée Félyne, du Gymnase; Mmes Bor-

gys, Batia, Breville, Crétot, Dalny,

Depoues, Duclos, Destres, Harly, Le

Geay, Klein, Norbert.

MM. Lucien Guitry; M. de Féraudy,

sociétaire de la Comédie Française; Fé-

lix Huguenet, de la Comédie Françai-

se; Fursy, Mayol, Jules Moy; MM.

Mayer, Albert Lambert fils, G. Grand,

sociétaires de la Comédie Française; M.

Pierre Magnier, de la Renaissance;

MM. Noblet, Cooper, des Nouveautés;

MM. Dumény, Paul Plan, du Gymna-

se ; M. Ch. Baret,,M. Félix Galipaux,

MM. Duquesne, Castillan, du théâtre

Réjane; M. André Brûlé, du théâtre

de l'Athénée; M. Maury, du Vaudevil-

le; M. Etiévant, de la Porte-Saint-Mar-

tin; M. Gaston Séverin, de l'Odéon;

MM. J. Aymé, Alphon, C. Barthet, Bro-

chut, Courtois, Daltour, Dérives, Dieu-

donné, Delleveau, Delangle, Harry,

Kessler Liétry, Montlouis, Mauger,

Moreau, Nicolle, Nargeot, Préval, Ro-

main, Servatius.

C'est le I er octobre que la troupe

nouvelle a débuté dans La Nou-

velle Idole, pièce en trois actes, de M.

François de Curel, avec M. Henri

Mayer, de la Comédie Française.

Nous aurons ensuite La Rencontre,

la dernière œuvre de Pierre Berton qui

se joue au Théâtre Français et sera in-

terprétée à Lyon par les mêmes artistes,
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puis pour varier le genre et le plaisir,

la direction fera une incursion dans le

domaine du vaudeville avec Cochon

d'Enfant, Le Chien Policier, etc., etc.

D'autres nouveautés et non des moins

grands succès, nous sont promises, tel-

les : Le Scandale, avec la créatrice Ber-

the Bady; La Femme X, avec Jeanne

Hading; Master Bob, originale pièce

dramatico-sportive ; puis Guitry, le

grand comédien, dans les œuvres de M.

Henri Bernstein, etc., etc.
Jamais croyons-nous, nous n'avions

eu calendrier théâtral plus intéressant

et, quant à la troupe, elle ne compte

que les noms d'artistes de grand talent

ou de réputation longuement établie.

G^H^D- THEATRE

La vie reprend au Grand-Théâtre et

voilà que s'animent les échos depuis six

mois muets de la scène lyonnaise d'o-

péra. Les réparations de meilleur amé-

nagement intérieur s'activent et seront

bientôt terminées.

Dès l'entrée, le public trouvera un

« atrium » égayé d'une profusion de

lumière tombant de globes éblouissants

•par leurs jolis effets. Aux premières ga-

leries, les pas vont être assourdis par

un moelleux tapis faisant un accès

luxueux au somptueux grand foyer où

les ors vont étinceler sous les feux élec-

triques. Les secondes galeries vont,

elles aussi bénéficier de cette heureuse

transformation.

Mais pendant que la salle tout entiè-

re, frottée et lustrée, va profiter des

bienfaits d'une toilette sérieuse, la

scène — et ce n'est pas sans juste be-

soin et sans raison — a retenu l'atten-

tion de l'administration : on y réfec-

tionne et on y change le plancher.

Enfin, en attendant le grand jour de

l'ouverture, fixée au vendredi 8 octobre,

les répétitions vont pouvoir cmomencear.

C'est tout d'abord, au tableau, Le Che-

mineau, l'œuvre célèbre, populaire et

tant admirée de Jean Richepin, musi-

que de Xavier Leroux. Après un très

grand succès à Paris, Le Chemineau a

déjà triomphalement cheminé et l'ac-

cueil qui lui fut fait à Marseille, 'à

Nice, à Bordeaux et sur près de vingt

autres scènes, a été partout enthousiaste.

C'est par cette importante création que

M. H. Valcourt compte ouvrir la sai-

son lyrique et inaugurer sa direction.

Le compositeur Xavier Leroux est à

Lyon, où il est venu faire lui-même

répéter son œuvre.

Ensuite, le public lyonnais pourra

très prochainement applaudir Quo Va-

dis, de Jean Nouguès, qui l'an dernier,

eût à l'Opéra de Nice un tel retentisse-

ment que toutes les grandes scènes veu-

lent, cette saison, monter l'œuvre à suc-

cès... Lyon sera l'une des premières.

La nouvelle année nous amènera Fer-

vaal, l'œuvre magistrale, si puissam-

ment forte de Vincent d'Indy, si ar-

demment espérée des fervents de fe-rand

art, et Monna Vanna, de H. Février,

dont la série parisienne de représenta-

tions fut si brillante.
Enfin, parmi les reprises les plus

importantes, nous avons très heureuse-

ment à signaler celle des Maîtres Chan-

teurs de Nuremberg, de R. Wagner,

avec une interprétation qui ne man-

quera pas d'être remarquée. . .

Feuillets à autrefois

MES l)OSES £>'ISS>AJtAJl

Les roses d'Ispahan dans leur gaine de mousse,
Les jasmins de Mossoul, les fleurs de l'oranger.
Ont un parfum moins frais, ont une odeur moins douce,
0 blanche Leïlali ! que ton souffle léger.

Ta lèvre est de corail, et ton rire léger
Sonne mieux que l'eau vive et d'une voix plus douce,
Mieux que le vent joyeux qui berce l'oranger
Mieux que l'oiseau qui chante au bord du nid de mousse.

Mais la subtile odeur des roses dans leur mousse, 
La brise qui se joue autour de l'oranger
Etl'eauvive qui flue avec sa plainte douce
Ont un charme plus sûr que ton amour léger I

0 Leïlali ! depuis que de leur vol léger '
Tous les baisers ont fui de ta lèvre si douce,
Il n'est plus de parfum dans le pâle oranger,
Ni de céleste arôme aux roses dans leur mousse.

L'oisoau, sur le duvet humide et sur la mousse.
Ne chante plus parmi la rose et l'oranger ;
L'eau vive des jardins n'a plus de chanson douce ;
L'aube ne dore plu s le ciel pur et léger.

Oh ! que ton jeune amour, ce papillon léger.
Revienne vers mon cœur d'une aile prompte et douce
Et qu'il parfume encor les fleurs de l'oranger,
Les roses d'Ispahan dans leur gaine de mousse I

LECONTK DE LISLE.

CHRONIQUE FÉMININE

La Passioi? du Théâtre

On dit que la passion des spectacles

est un signe de décadence des peupJes

usés par des civilisations excessives.

Je ne le sais pas, mais je constate que

le théâtre prend une place de plus en

plus prépondérante dans nos mœurs.

Nous mettons les événements de la

scène et des coulisses au même rang que

les plus grosses affaires politiques ou

sociales, et certainement aucune célé-

brité n'égale celle du théâtre.

L'auteur dramatique et son inter-

prète, voilà les dieux du jour, et nous

voudrions que leur maison fût en verre

pour que nous puissions connaître m I
menu tous les détails de leur vie J-
les plus intimes. '

 men
»

La question du théâtre, c'est ce 

nous agite, grands ou petits, riches?'

pauvres ; il semble que tout gravite 3»"

tour d'elle, que nous lui devions la pi ~

grande partie de notre existence, et <2

celle-là qui n'aimerait pas le 'théâtre

et ne s'y montrerait pas serait une fem

me incomplète, incompréhensible.

Car il faut bien le dire, c'est' beau-

coup à cause de la femme que le spec'

tacle a pris cette vogue insensée. Les

messieurs y vont surtout afin d'y voir

de jolies femmes, sur la scène et dans

la salle, et nous y allons pour faire

assaut d'élégance, de coquetterie, d'es-

prit, de goût, en un mot pour faire
sensation.

Nous sommes, en effet, toutes un peu

actrices à notre manière, comme le cons-

tatait un spirituel auteur et lorsque

nous entrons dans notre loge, notre

préoccupation, c'est bien moins d'écou-

ter la pièce que de détourner sur nous
l'attention des spectateurs.

Je lisais dernièrement dans le Cor-

respondant un article bien joli de

Paul Acker à ce sujet. J'ai beaucoup

aimé particulièrement ce croquis si fin

qu'il trace des salons modernes.

Le dernier salon où l'on cause, c'est

naturellement celui où on raconte le

plus de potins sur le théâtre, et sur les

gens qui se trouvent devant et derrière
le rideau.

« La conversation, dit-il, s'alimente

toujours et inlassablement de théâtre :

Avez-vous vu la dernière pièce ?._ Quel

est votre sentiment ? . . . Comment y

joue tel acteur?. . . Si l'on n'a pas vu

la pièce, la dernire pièce, on perd tirt

peu de sa réputation d'esprit averti.

<( Le théâtre permet à chacun d'émet-

tre des jugements définitifs et d'affir-

mer sa haute intelligence. . . Du théâ-

tre, tout le monde parle, critique, tran-

che ; il est entendu que sur ce sujet

toute l'humanité, depuis la cuisinière

jusqu'à la grande dame, possède une

compétence innée, absolue...

« Une maîtresse de maison habile,

si, malgré le bridge, on cause encore

chez elle, saura toujours ranimer une

conversation languissante, en la rai-
nant vers le théâtre. Ainsi le théâtre,

en même temps qu'il amuse,, flatte deux

défauts inhérents à la nature humaine

et que déjà toute vie de société déve-

loppe le plus ; d'une part, le besoin de

briller, le besoin d'éveiller l'envie oo

l'admiration, le besoin de poser q»

n'est qu'une vanité, et, de l'autre, «
snobisme de l'intelligence littéraire. »

Le pis est que cela déteint sur les

mœurs même de la société. La com

dienne occupe tant de place en ce mon-

de que nous brûlons de l' imiter,

cabotines, nous le sommes un tantI°
e
^

avouons-le, adorant la réclame, ?
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lant à ce que les gazettes nous nom-
ment, à ce que les dîners , five o'clocks,
pique-niques, soirées que nous donnons
soient racontés dans les journaux avec
le nom de tous nos invités, la descrip-
tion de leurs toilettes et celle des ca-
deaux qu'on offre à nos filles le jour de
leurs fiançailles—

Gabriel le VARIN.

Mes Conseils. — Le charme de la
femme se complique de nuances variées et
d'agréments nombreux; sa démarche, la
plastique harmonieuse des formes concou-
rent aux séductions^ de la plus belle créa-
ture, mais c'est spécialement le visage qui a
le don de concentrer l'attraction de son être,
c'est à la pureté du teint que la physiono-
mie emprunte son plus bel attrait : fraîcheur
et jeunesse sont l'apanage de la beauté.

Plus de rides, points noirs ou marques de
petite vérole par l'emploi par sa toilette de
l'eau merveilleuse « Elza », produit aux
herbes de l'Afrique centrale.

Le flacon d'essai 2.75, le demi litre 6.5o,
Mme Lyonne route d'Heyrieux, \3-j, Lyon-
Monplaisir. Dépôt à la pharmacie du Serpent.

MARCELLE.

GOTIQUE PAtySIEflflE

Théâtre et Droit des pauVre;

Les Parisiens ne sont pas contents !
ceux du moins qui passent au bureau
de location des théâtres — subvention-
nés ou non — et paient leur place.

Le rêve de tout parisien qui se res-
pecte est d'aller voir jouer les pièces en
vogue avec des billets de faveur. Ils
sont rares, les amateurs sont nombreux
— donc beaucoup sont obligés de faire
eomme de simples provinciaux •— de
payer à l'entrée.

Dès maintenant les billets payés sont
majorés d'un gros tant pour cent par
les directeurs, en vertu de je ne sais
quel arrangement concernant le droit
des pauvres.

Cette mesure apporte plus que du
mécontentement à une population si
friande de spectacle qu'elle se passe-
rait plutôt de manger que de ne point
s'offrir un amphithéâtre le samedi soir.

Le théâtre à Paris est déjà hors de
prix : voilà un fait. Un fauteuil coûte
16 francs à l'Opéra, 12 francs aux Va-
riété, à la Renaissance, au Théâtre Sa-
rah-Bernhardt et au Gymnase ; 10 fr.
a l'Opéra-Comique, aux Nouveautés,
au Palais-Royal, à la Porte-Saint-Mar-
tm, au Vaudeville, au Théâtre-Fran-
Çais et au Théâtre Réjane; 9 francs à
l'Odéon, 8 francs aux Folies-Drama-
tiques, 7 francs au Châtelet, et la
^position est telle surtout dans les
théâtres modernes comme l'Opéra- Co-
mique — que pour les gens ne pouvant

mettre plus de 3 à 5 francs dans une
stalle élevée, le spectacle se réduit à
ce qu'ils en aperçoivent dans un trian-
gle visuel grand comme la main.

A la vérité, une certaine classe sociale
n'a jamais regardé à payer son coupon
quelques louis dé plus ou de moins. Le
prix de location à l'année d'une loge à
l'Opéra atteint 45.000 francs, ce qui
est déjà un joli denier. Nous avons eu
aussi des représentations demeurées cé-
lèbres par le tarif des places : celle de
la retraite de Delaunay à la Comédie
Française, entre autres, qui produisit
plus de 47.000 francs ; celle des œuvres
de bienfaisance, à l'Opéra-Comique, en
1887, où le balcon et l'orchestre émis
à 100 francs, firent une heure avant le
lever du rideau jusqu'à 60 francs de
prime ; divers galas de la presse au
Châtelet où l'on atteignit facilement le
prix de 60 francs pour les fauteuils;
les auditions données l'année dernière
à l'Opéra avec la basse Chialipine, qui
firent les marchands de billets porter
les fauteuils de 16 francs à deux louis;
la première du Crépuscule des Dieux,
pour laquelle on vendit couramment les
loges disponibles 500 francs; et j'en
passe . . .

Mais la bonne volonté publique, si
généreuse lorsqu'on ne lui force pas la
main, rechigne aux dix à vingt sous que
lui réclament aujourd'hui les préposés à
la location dans nos grands théâtres.

Elle trouve qu'on l'exploite.
A-t-elle tort ? C'est le sort de la sai-

son qui en décidera.
Gabriel le CAVELLIER.

Gbf oniqae de la Semaine

La lijort du Pai?acl?e

Les grâces militaires sont mortes, il
faut en faire son deuil et porter le plus
vite possible le dernier panache au
Musée de l'armée, à côté du bonnet à
poil et du tablier blanc du sapeur et
du tonnelet tricolore de la cantinière.

Il restera assez de jolies toiles épi-
ques, d'airs de bravoure et de pages
étincelantes pour nous consoler de ce
deuil de la <( piaffe » militaire.

Tout se transforme et se <c scienti-
fise » la guerre aussi et par conséquent
l'armée. La pose héroïque de Fontenoy
serait aujourd'hui ridicule.

La longue portée du canon et du
fusil, la précision de leur tir, la mul-
tiplicité de leurs coups ont révolutionné
la tactique. Le combattant est une cible
qu'il s'agit d'effacer du mieux et de
rendre le plus mobile possible. Aussi
les jambes jouent-elles désormais à la
guerre ce rôle prépondérant que leur as-

signait déjà Napoléon. Les distances
s'allongent en même temps que la zone
dangereuse, les mouvements se multi-
plient et se développent en vitesse en
même temps qu'en longueur. Aussi l'ef-
fort physique demandé au soldat est-il
devenu considérable, quasi-surhumain
comme celui qu'on a vu maintes fois
fournir par les petits fantassins si
aguerris de Kuraki ou de Nogui ou
comme celui dont avait déjà donné
l'exemple la colonne volante lancée sur
Tananarive par le général Duchesne.

Il faut donc au soldat moderne de la
vitesse, de la mobilité, de la souplesse,
de l'endurance et du fond. C'est un
champion qu'il faut soigner, entraîner
de longue main, habiller du vêtement
qui, tout en le protégeant le mieux
contre les intempéries, lui laissera la
plus grande aisance de ses mouve-
ments, le soulager de toute charge qui
n'est pas indispensable et le soutenir
sans cesse par une alimentation appro-
priée, mais sobre et mesurée comme le
charbon avec lequel Rojdestvensky ali-
mentait les machines de ses cuirassés.

Tel est le problème posé aujour-
d'hui pour l'organisation rationnelle
de l'armée qui, même en temps de paix,
n'est qu'un instrument de guerre. Et ce
problème, déjà difficile, se complique
gravement de considérations économi-
ques inéluctables.

Il faut dire tout de suite qu'au point
de vue de la charge et au point de vue
de l'habillement, le soldat français est
le plus mal loti du monde, ce qui peut
paraître étrange dans un pays qui se
pique d'ingéniosité et qui en donne par
ailleurs tant de preuves.

C'est peut-être que nous sommes, au
point de vue de la réforme militaire, à
la période ingrate de transition et que
le sentiment national a comme de la
peine à dépouiller l'ancienne concep-
tion de l'armée cocardière pour se faire
à la nouvelle de l'armée manœuvrière
avant tout.

L'uniforme, français, avec les simpli-
fications que peu à peu on lui a appor-
tées pour le rendre plus pratique en
campagne, n'est déjà plus un uniforme
de parade, mais il n'est pas encore un
uniforme de campagne. On a bien fait
des essais, — celui notamment de la
tenue qu'on avait baptisée bo'èr et qu'on
a peut-être abandonné un peu vite de-
vant les quolibets, — mais ils n'ont pas
donné de résultats complètement satis-
faisants.

La question de visibilité est la pre-
mière à résoudre. Des études compara-
tives ont permis de classer les couleurs
dans cet ordre de préférence : gris, gris
foncé, bleu clair, vert foncé. La couleur
la plus avantageuse serait un gris
moyen légèrement teinté de vert. On a
constaté, en outre, que toutes les cou-
leurs sont également visibles lorsqu'el-
les se détachent sur le ciel ; mais une
troupe habillée de gris et éclairée de
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face est à peu près invisible, lorsqu'elle
se trouve sur un fond vert : une haie,
une ligne de bois, par exemple ; par
contre, elle se distingue très bien lors-
que, ayant fait demi-tour, elle présente
ses havre sacs noirs ou, de couleur fon-
cée.

Dans quelques bataillons allemands,
une nouvelle tenue de couleur grise,
analogue à celle du manteau, vient
d'être mise à l'essai. La tunique est
remplacée par la blouse qui semble de-
voir être définitivement adoptée.

En Danemark, des expériences fort
intéressantes ont été faites avec trois
compagnies habillées l'une de la blou-
se, l'autre de la tunique et la troisième
de la capote. La blouse a été reconnue
de beaucoup supérieure aux autres vête-
ments. Fraîche en été, chaude en hiver,
permettant de porter par dessous un
épais gilet, elle fournit les meilleures
conditions d'un vêtement de guerre.

La coiffure jugée la plus pratique a
été un képi de forme autrichienne, en
tissus gris imperméable, avec un tour de
tête intérieur en liège et des ventouses
pour la circulation de l'air. Quant à la
chaussure on a donné la préférence, sur
la botte en usage dans la plupart des
armées septentrionales, au brodequin
lacé en toile à voile avec solide garni-
ture de cuir. Il est bien probable que
nous en viendrons aussi à la blouse, qui
est d'ailleurs l'ancien vêtement national
français et à ce sujet on rappelle fort à
propos qu'il y a quelques années cer-
tains corps ayant dû utiliser les blouses
en drap' préparées pour la réserve de
l'amée territoriale qui se gâtaient en
magasin, ont été satisfaits de ce vête-
ment à la fois commode et économique.

Aux manœuvres d'il y a deux ans, un
attaché militaire étranger faisait de
l'uniforme français des critiques et
donnait pour sa transformation des in-
dications qui sont bonnes à retenir. A
son avis, la garance était à supprimer,
car elle nous mettrait en situation désa-
vantageuse à la guerre. La capote avec
sa double rangée de boutons, serre la
poitrine et le ventre. Le képi est vite in-
forme et ne protège que du soleil et si
encore on l'a par-devant. « Mais pour-
quoi, disait-il, chercher ailleurs un type
d'uniforme que vous avez déjà chez vos
alpins ? Ah ! quelles admirables trou-
pes, quelle vigueur, quel entrain et
comme on sent que l'on pourrait les
conduire jusqu'au bout du monde! Eh!
bien, vos alpins ont un béret dont ils
sont enchantés, ainsi que de leur va-
reuse et de leur grande pèlerine ; s'ils
sont mouillés, ils mettent en arrivant à
l'étape, une sorte de tricot-jersey, qu'on
m'a montré, et qui est très hygiénique. >>

Robert DELYS.

LA TICRESSE DE MARSEILLE

Holà ! Tous les chasseurs célèbres !
Tartarin, Bompard, Bézuquet,
En plein jour, en oléines ténèbres,
Fusils chargés et l'œil au guet !

Holà ! Ceux de la Cannebière,
De l'Estaque et du Mont Rémois !
Apportez du vin, de la bière,
Et des vivres pour un bon mois.

De la grande ménagerie,
Une tigresse aux yeux ardents
S'est échappée avec furie,
Et tout Marseille est sur les dents !

Deux jours, cinq jours, une semaine,
Pan, pan, pan ! Ils ont beau tirer,
Le fauve, ivre de chair humaine.
Continue à tout dévorer !

Pourtant, voyez cette battue !
La tigresse en est aux abois,
Et chacun l'avait abattue
Certainement deux ou trois fois !

Enfin, on la trouva noyée
Dans ce vieux port boueux et noir.
La chasse était bien ennuyée,
La chasse était au désespoir.

Pécaïre! Hardi les timbales!
Sauvé le nom ! Sauvé l'honneur !
Car elle avai icinq trous de balles,
Sans compter l'autre, quel bonhenr !

Pierre BRONDEL.
Septembre 1909.

CHRONIQUE DES LIVRES

DERNIÈRES FEUILLES

Par Antoine JAILLET. — Lyon, Rey, 1909.

M. Jaillet est un poète d'inspiration chré-
tienne. J'ai lu son dernier livre dans les
champs, baignés de lumière, avec, devant
moi, l'immense damier des terres et, sur
mon front, la coupole des cieux.

Aussi, ce que j'y ai goûté surtout, ce n'est
ni l'actualité de certaines pièces de cir-
constance, ni peut-être la foi profonde dont
tout l'ouvrage est imprégné et qui encadre
chaque page d'un peu d'azur — c'est l'amour
de la nature qui, cà et là, s'y révèle ; c'est,
à côté de jolies poésies, fraîches ou émues,
fantaisies et souvenirs de jeunesse, à côté
de fortes pensées comme celle-ci :

J'aime mieux tomber comme un chêne
Que plier comme un vil roseau,

à côté de belles envolées lyriques, les des-
criptions vivantes et imagées illustrant ce
livre et qui s'harmonisaient si bien avec
l'horizon qui m'entourait.

Relisons ensemble celle-ci ; elle est carac-

téristique :

Une pâle clarté s'étend sur la falaise.
C'est l'heure où tout s'endort, c' est l'heure où tout s'apaise.
La mer calme et limpide a vu dans son miroir
Sourire et scintiller les premiers feux du soir ;
Le phare, élargissant son ardente paupière,
Projette sur les flots des rayons de lumière,
Et la vague en mourant vient sans foi-ce et sans bruit
Lécher les rochers noirs qui dorment dans la nuit.
Je m'arrête et, rêveur, j'écoute le silence.
A mes pieds, l'Océan ; sur moi, le ciel immense.
Devant cet infini, comme dans le Saint lieu,
Tout fait vibrer ma foi, tout me parle de Dieu.

Toute l'inspiration du poète est là : la

nature et Dieu.
Georges DROUX
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^'ESPRIT des WTRIZ

Dialogue : , .

__ Te n'ai plus d appétit, je ne mange

plus rien... rien...
r Pas possible?... Dites donc, cher

ami, dans ce cas, faites-nous le plaisir

de venir dîner avec nous un de ces

soirs ?

CERCLE Pierre DUPONT

FÊTE DE JOSÉPHIN SOULARY

Pour élever un buste sur sa tombe

Nous rappelons à tous les amis de Sou-
lary qu'une fête aura lieu en son honneur
à la salle Rameau, le samedi 3o octobre
courant. Cette solennité qui sera une véri-
table fête d'art, comprendra une causerie
captivante de l'orateur distingué qui a nom
M. Herriot, maire de Lyon. Un concert
dont le programme paraîtra bientôt sera
suivi d'une comédie, œuvre du regretté
poète. Placée sous les auspices des autorités
et des amis des lettres, la réunion promet
d'être fort brillante.

On peut dès aujourd'hui prendre ses pla-
ces numérotées, chez M. Sylvestre photo-
graphe, 2 rue de Bonnel.

Prix des places : r, 2 et 3 francs.

BIBLIOGRAPHIE

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 56, rue Jacob
Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i r° page, plus de 2,000
dessins de toutes sortes : dessins de mode
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les objets constituant la toilette, depui-
le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des recet-
tes, etc. Les romans illustrés peuvent être
reliés à part.

ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées
an an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.,
6 nois i3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

LA VIE HEUREUSE

Les prouesses de ces conquérants de
l'air dont tout l'univers civilisé suit anxieu-
sement les triomphes et les dangers; l'ad-
mirable évocation de Macbeth donnée à
Saint Wandrille par Mme Georgette Le-
blanc-Maeterlinck, les plus poétiques œu-
vres de Corot, dont la rétrospective s'ou-
vre dans quelques jours au Salon d'Au-
tomne ; les danses bretonnes et leur naïveté
pittoresque; la grâce exquise des élèves de
Loïe-Fuller, réunies chez le Prince Trou-
betskoï ; les pages les plus amusantes du
dernier livre de Tristan Bernard, les im-
pressions cocasses rapportées d'un village
ou tous les fonctionnaires sont des femmes ;
'imprévu du portrait de M. Chateaubriand
tracé par sa femme, une jolie comédie fa-
cile à jouer entre soi... Arts, histoire, lit-

térature, sports, voyages, actualité: tout est
réuni dans le numéro de septembre de la
Vie Heureuse pour le plus vif agrément de
lecteurs, chaque jour plus nombreux.

Spectacles et Goneerts

GKSIHO-KVHSKIUx
rue de la République

Chaque soir, spectacle varié. VedeUes et
attractions.

Le dimanche, matinée offerte aux famil-
les, avec le concours de toutes les attrac-
tions, de tous les artfstes et de toute la
troupe.

CONCEPT IDE Lt'HORIlOGE
(Cours Lafayette)

Au programme : Les Héritiers Chamouil-
let.

Grande matinée tous les dimanches.

ELPORflPO-THÉ*TRE
Cours Gamuetla

Direction : M. Martini.
Le soir, à 8 heures, Le Roi des Détectives.

T^E ROYALi VIEUÏ
Nouvel Alcazar, avenue de Saxe

Tous les soirs, à 8 h. 1/2. Matinées, di-
manches, jeudis et fêtes à 3 heures. Repré-
sentations cinématographiques. Le plus
grand, le plus varié, le plus beau des ciné-
matographes. Fixité absolue.

CIRQUE ROCHE
Cours du Midi

Ouverture le ror octobre. Troupe de pre-
mier ordre. Attractions sensationnelles.

GUIGNOL» t>\J GYmHRSE
30, quai Saint-Antoine

Tous les soirs, réprésentations. Jeudis et
dimanches, matinée à deux heures.

BULLETIN FINANCIER

Paris, 28 septembre.
Les meilleurs avis qui parviennent des

places étrangères ont une heureuse influen-
ce sur la tenue de notre marché. Dans la
plupart des compartiments nous constatons
un raffermissement des cours et tendance à
la hausse.

Seule la Rente française est mal disposée ;
malgré un achat de 32. 000 francs de rente
par la Caisse, notre 3 0/0 perd du terrain à

97>25 - , .
L'Extérieure espagnole poursuit son mou-

vement ascensionnel à 97,20. L'Italien est
ferme à 104, 15 et le Portugais à 63, 60 ; le
Turc est hésitant à 93,40.

Les fonds russes sont calmes : le 3 °/o 1896
à 74,85, le 5 0/0 1906 a io3,8o et le 4 1/2 °/0
1909 à 97,12.

Les Etablissements de Crédit gardent une
excellente attitude : La Banque de Paris
finit à 1.733 ;le Comptoir d'Escompte à 752,
le Crédit Foncier à 790 et le Crédit Lyon-
nais à 1.325.

Parmi les Chemins français ; le Nord à
1.720 est seul côté à terme.

Les obligations 5oo francs 5 »/„ de la
compagnie Française des Chemins de fer
de l'Equateur sont ferme à 428,50.

L'obligation 5 »/ 0 de la société Ottomane
des Eaux de Beyrouth se tiennent à 480.
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